
«km» aux étrangers plus ober qu aux Français. «-. • . •»• 
Vendons leur en dollars et en uvres, et s t l n'y R * , â v n l n i r e J ' A S ^ W A ^ I » 
• pas moyen, augmentons les prix en francs, en UCS C X P I O l l S U c S C T O C S 
proportion de la hausse du change, soit d'an-
moins 80 % aetueTement, Sinon, nous paepU-
kms la fortune nationale au profit de l%feran-
ROr. 

'_>uant a l'ouvrier, a n'a qu'une manière de 
défendra son salaire, c'est de réclamer qu'il 
soit fixé en dollars et rien ne serait plus aisé 
à établir dans la pratique. Nous ne nous las
serons pas de le répéter t 

B B H 

Le feu dans une entreprise 
de bâtiments, à Roubaix 

Samedi soir, vers minuit, ces apecuueurs 
rentrant du cinéma, suivaient, pour rentrer chez 
eux, le boulevard de Strasbourg. 

Ils furent d'abord intrigués d'une lueur étrange 
qui faisait, sur le ciel clair, un halo rougeoyant, 
puis par une fumée assez épaisse qui l'élevait 
au loin. 

Ils pressèrent le pas. Deux d'entre eux, MM. 
Delbarte. 47. boulevard de Metz et Bayard, 14, 
quai de Rouen, m rendirent compte <ru*un in
cendie se développait aux établissements Caris 
et Vanderhtyden, entrepreneurs de bâtiments, 
boulevard de Strasbourg, 212. 

Le poste des sapeurs-pompiers fut immédiate
ment alerté, et en très neu de temps, leur inter-
irention frès efficace s» produisit 

Déjà, des dépendances et rie l'atelier de pein
ture il ne restait pas grand'chose. Les flammes 
les avaient engloutis. «''n=! Qu'un pigeonnier. 

Vers deux heures du matin, la port du fea 
faite, plus rien n'était & redouter. 

LES CAUSES 
On a déterminé l'origine de l'incendie, fi a 

pris naissance dans les ateliers ce peinture ou 
des ouvriers avaient travaillé jusqu'à 17 heures. 

On croit que le sinistre est dû à un cour cir
cuit. Les dégâts évalués à environ 80.000 francs 
sent couverts par l'assurance. 

* e i » 

A Q U E R E N A T N G , U N A U T O M O B I L I S T E 
T U A U N C H E V A L , B L E S S A 

U N C U L T I V A T E U R , P U I S F I L A 
A nouveau, les torpilleurs du pavé viennent de 

6e signaler. 
Samedi, vers 17 b. 15, M. Wladisias Drecq, 

67 ans. cultivateur, après avoir passé la journée 
avec ses deux chevaux aux champs, regagnait 
sa ferme, quand arrivé au lieu 'lit • Front Cau-
xnont », une automobile qui se dirigeait vers 
Valenciennes prit en écharpe le cheval sur le
quel M. Drecq était monté. 

Par suite de la violence du choc, l'animal qui 
avait reçu un coup à la tète fut tué sur le coup, 
et M. Drecq qui était tombé à terre y resta ina
nimé pendant quelques instants. 

L'automobiliste, sans s'occuper de l'accident 
qu'il venait d'occasionner, contnus sa route à 
une vitesse exagérée. 

Relevé par des témoins de l'acidcent, M. Drecq 
fut reconduit h son domicile où il reçut les «oins 
nécessaires : il se plaint de violentes douleurs 
dans les reins 

Dimanche matin, la gendarmerie de Thiant 
s'est rendue sur les lieux pour essayer de décou
vrir l'identité de l'automobiliste. 
» i »is> — 

L" « E N C H A I N E » C O N D A M N E 
P O U R D C E T A M M A T I O N 

et maîtres-chanteurs 
J Le Congres National Socialiste 

C O M M E N T U N E F E R M I È R E F U T 
D U P E E D E U X F O I S , 

Dans le courant de décembre, Mile Carton, 
âgée de 48 ans, qui habite une terme éloi
gnée de la commune de Brugny, près d'E-
pernay, recevait la visite d'un nommé Justin 
Andrimont, domestique de culture chez un 
de 6es amis, M. Bardet. Andrimont annonça 
à la fermière que son patron était mort et 
qu'il était chargé de faire une collecte pour 
acheter une couronne. Mile Carton remit 10 
francs. Le lendemain, Andrimont se présen
tait chez Mlle Carton, porteur d'une lettre 
qu'il avait écrite et s ignée du nom de Mme 
Bardet invitant la fermière aux obsèques et 
demandant de prêter 500 francs pour faire 
face aux frais des funérailles. 

Mlle Carton remit la s o m m e demandée et, 
le lendemain, en habite de cérémonie, se 
rendit a la maison mortuaire, où el le fut 
reçue par M. Bardet, en chair et en os. 

Elle porta plainte a la gendarmerie pour 
1 escroquerie dont el le avait été victime, 
mais Andrimont avait pris la fuite. Il allait 
reparaître dans des circonstances stupéfian
tes d'audace 

Le 7 janvier, Mlle Carton reçut la visite 
d'un homme correctement habillé et com
plètement rasa, se disant inspecteur de la 
polio mobile, et qui n'était autre qu'Andri-
mont qu'elle ne reconnut pas. Ce faux poli
cier, après lui avoir donné tous les rensei
gnements sur l'escroquerie dont elle avait 
été victime, annonça à Mlle Carton que l'es
croc était arrêté et que le Parquet s e trou
vait à la mairie de Brugny et voulait l'en
tendre et la confronter, i l lui demandait, 
pour reconstituer la scène de l'escroquerie, 
de prendre la cassette où el le avait enfermé 
son argent et de l'accompagner. 

Mile Carton prit la cassette contenant 500 
francs et ses papiers, et, a travers bois, 
accompagna le faux policier pour gagner le 
village. A travers bois. Andrimont prit la 
cassette et. d'un bond, disparut dans les 
t a i l l i s . 

Mlle Carton, une foie de plus, a fait pré
venir la gendarmerie, qui recherche l'escroc 
et le voleur qui, cette fois, ne reviendra pro
bablement plus rendre visite à la trop naïve 
fermier o. 

L A F A C H E U S E R E N C O N T R E D ' U N 
B F A U B A I G N E U R P A R 

U N E M A R Q U I S E 
Une jeune femme appartenant à l a meil

leure aristocratie parisienne, la marquise 
de B ., avait tait connaissance, l'été dernier, 
sur une plage à la mode, d'un baigneur élé
gant, athlétique et t in . 

Ce brillant personnage s'était fait connaî
tre sous le nom de Zdenek Kuhn. riche 
tchécoslovaque, habitant Vienne, e n Autri
che. La marquise, rentrée dans son hôtel du 
boulevard du Château, à Neuilly, avait tota
lement oublié cette relation passagère, lors
que le 31 décembre dernier, elle reçut u n e 

SUIT* MB LA PREMIERE PAGE • • - ~ 

Le gérant du journal communiste I* « En- ' lettre cachetée de Vienne, dont le début était 
chaîne » était poursuivi poui avoir diffamé 
M. le docteur Lecat, médeci-- légiste à Billy- i 
Monti^ny. I 

L'sffHire a o»é jugée vendredi an tribunal I 
civi l de BÉtfcune. 

Le gérant de 1' « Enchaîné > qui taisait dé- ) 
faut a été condamné à 100 francs d'amende 
et à 1.000 francs de dommages-intérêts, l e | 
tribunal a en autre ordonné la publication du 
jugement dans c inq journaux au choix du 
plaignant qui était défendu par M* Lemelle, 
avocat e maire d'Arras. 

«UINÊ, IL TUA SA FEMME 
ET SE SUICIDA 

conçu e n termes fort galants. Cette épitre s e 
terminait par cette goujaterie : < St tu ne 
veux pas que je mette ton mari au courant 
do nos relations, envoie-moi 10.000 francs ». 
La lettre, mise à la poste le 26 décembre, 
était 6ignée du nom que s'était donné l'élé
gant Tchécoslovaque. 

On juge de la stupeur et de l ' indignation 
de la marquise en lisant pareille missive. 
Mme de B... remit aussitôt la lettre sous en
veloppe à l'adresse d'un avocat viennois de 
ses amis qu'elle chargea d'aviser la police 
de ce pays. 

Or, l e lendemain matin, Kunn, en per
sonne, téléphonait à la jeune femme : « Je 
suis arrive ce matin, a Paris , lui dit-il. 
Avez-vous reçu ma lettre T Puis , Il ajouta : 
Il me faut cet après-midi, je vous attendrai 
à 14 heures, au métro de la porte Chemper-
ret. U y va de votre vie ». 

Plus indignée qu'épouvantée, Mme de B.. 

j a n r H i matin, M. Robert Berjot, 24 ans. gé
rant de la succursale de Coode-en-Brie des 
Etablissements Mauroy, dont le siège est à 
Reims, n e pouvant faire face a des échéances-, 
a profité du sommeil de sa femme, née Renée- , p ^ f t i n ^ " S t r V t e m p ^ ° e a e W ressaisit*èt 
Louise Lanoe, 33 ans, pour le tuer d une bane , £ v 1 a j l fa S 1 H r n m m i f i a i » ri« ncii™ I J . ma-
de revolver tirée a bout portant dans la tête. 
P u i s se couchant p^ès d'elle. U >̂e fit sauter 
l a cerveJe d'un second c o u p La mort fut ins
tantanée. . . __ 

Ces t M. Ernest Bechart, leur oncle, qui, m-
r/uiet de ne pas voir la boutique ouve-te à 
B heures la matin, pénétra dans la m tison. 

Deux lettres laissées en évidence sur la 
bajble do la cuisine, confirmèrent K meurtre 
de la femme puis le suicid> du meurtrier. 
L'arme, un .pistolet de 7 millimètres 65. mo
dèle de l'armée, était encore dans sa main 
crispée. Berjot s était marié l e 13 octobre der
nier. 

- * * - • • • » » 

F E S T I V A L P E R M A N E N T D E 
M U S I Q U E A C A L A I S 

- La Commission municipale des fêtes de la 
Ville de C-ilais organise, du 23 m u an 26 sep
tembre 1926, un g r a n l festival permanent de 
musique, doté de 40.000 f .ancs de prix en es
pèces et comportant d'importantes primes ki-
iométrkTues attribuées à chaque musicien. 

Ce festival est réservé aux Société françaises 
e t étrangères (Harmonies, Fanfares, Sympho
n ies «* Trompettes). 

Pour tous renseignements s adresser a M. 
Henri François, régisseur des fêtes, Mejrie de 
Calais 
* su» 

C O N S T R U C T I O N D ' U N H O T E L 
Tyr.fi p . T . T . A T E R G N D 3 R 

On nous communique : 
U n concours sera ouvert en vue de l'exécu

tion des travaux de terrassement, maçonne
rie canalisation, ciment (ravalemants) béton 
armé, asphaltage, pierres bleues concernant 
la construction d'un Hôtel des Postes e t des 
Télégraphes, à. Tergnier. 

Les demandes d admission a concourir, éta
bl ies sur «atrter libre, de -ront parvenir au 
Mrectcrr- d e Ï P o s t e s et des Télégraphes de 
v S s h e . 3 8 rue Vincbon. à Léon, le 6 février 
1985 au «-lus tard. 

Pour tous .enseignements , s'adresser à l a 
Hirection des Postes et des Télégraphes de 
r ï i sr ia . 38 rue Vinchon à Laon. tous les jours 
«orf fer ies de 8 heures à 12 heures et de 14 h. 
à 18 heures. 

avisa M. Sirt, commissaire de police. Le ma
gistrat, accompagné des inspecteurs Labo-
cbe. Dèsenfant et Stotzenrach, • précéda au 
rendez-vous la plaignante, qui portait dan* 
son sac à main, dix billets marqués d'un si
gne spécial. Ce fat un inconnu qui l'aborda 
en ces termes : 

« Je viens de la part de M. Kuhn chercher 
ce qui est convenu ». A ce moment les poli
ciers s'approchèrent et appréhendèrent le 
quidam. Celui-ci, Wilhelm Nlgrin, né à Pra
gue, le 13 août 1900. professeur d e danse S 
Vienne, déclara qu'a avait été chargé d'un»» 
commission par 6on ami, mais qu'il ignorai* 
ce dont il s'agissait. Cependant, Kuhn, in 
quiet de ne pas voir revenir son complice, 
qu'il supposait capable de s'être enfui avec 
l'argent, vint rôder, dans la soirée, près du 
domicile de la marquise e t fut apréhendé a 
son tour. 

On a trouvé sur lui. outre un passeport au 
nom de Kuhn. professeur de jiu-jitai, à 
Vienne, né le 13 niai 1897 à la jee (Tchécoslo
vaquie), des papiers à. deux noms différente, 
Alef Aajori et Amah, fils d'Idmet Pacha ; 
les deux escros étaient descendus dans u s 
hôtel rue de Chabrol. à Paris Chacun d'eux 
avait en poche une somme de dix centimes. 

On a trouvé des traces du passage de 
Kuhn au mois de novembre, dans u n hôtel, 
rue d'Armaillé. Après un séjour de trois se
maines , il était parti une nuit par la fenê
tre, emportant les draps et les couvertures. 

U N P A U V R E G A M I N V I V A I T S E U L 
D A N S L E S B O I S 

La gendarmerie d'Arudy (Basses-Pyrénées) 
a amené devant le juge d'instruction, un jeune 
garçon de 15 ans qui << raconté une étrange 
histoire. 

N'ayant jamais connu ses parents, il était 
placé dans ^ne ferme de Lacommonde, où o n 
lui auiait fait subir Ica p lus mauvais traite
ments et où il aurait été privé de nourriture. 

Pour ^chepper à cette triste situation, i l 
aurait fui dans les bois environnants. . 

n y fut trouve, réfugié dans une cabane 
abandonnée, par un cultivateur des environs. 

Le auvte enfant, dont le corps est couvert 
de plaies, a été conduit à l'hôpital. 

COMPhRE rappelle qu'avec Zyromski C 
a regretté que les projets socialisteâ ne fus
sent pas toujours soutenus devant le Parle
ment, m ô m e sous le régime d » soutien 

On ne ^ut envisager une collaboration 
étroite car Jes doctrines diffèrent. Le parti 
radical est un parti conservateur. Le parti 
socialifit: est un parti subversif, révolution
naire. 

On ne peut pas Invoquer le cas des autres 
pays. Là, l'organisation socialiste est plus 
puissante et e n accord étroit avec le syndi
calisme et ta coopération. 

Certes, noue avons une grosse tnfiuace po
litique, mets ce la ne suffit pas. 

« N O U S N E R E A L I S E R O N S Q U ' A V E C 
L E S O C I A L I S M E » 

Pensez-voue que vous pouvez «voir les 
portefeuilles les plus importants T 

EVRARD. — Mais alors, a p ins forte rai
son ne pouvex-vous espérer obtenir l e tout 
ou ta majorité. 

C'est une farce. 
COMPERE. — Nous disons qpe nous som

mes prêts a prendre tant le pouvoir, car 
noue n'esquivons pas les responsabilités. 

Nous ferons plus pour 1» Réaction en par
ticipant que n e pàrtierpant pas. Ne nous 
laissons pas tromper par l e s mirages du 
Palais Bourbon. 

Nous ne réaliserons qu'avec le Socialisme. 
Restons nous-mêmes 1 
Le discours de Compère-Mcrel est très ap

plaudi. 
La séance est levée à raidi. Eue reprend a 

deux heures et demie. 

Pour une motion d'accord 
MARQUET, de Bordeaux., préside. 
TEL! 1ER, des «vruennes. s e prononce e n 

faveur d e la participation. 
DEAT. de la Marne. »-ach«-rohe une transac

tion. Il faut avant tout, «dit-il, s'efforcer de 
rendre toujours plus fort l e parti. 

Les luttes de oendances * einen la cause des 
militants plus qu'elles ne I*. r.trainent. 

Il y a deux choses qu'il ne faut pas faire. 
On ne peu., p a s dire : « participons et nous 

verrons ensuite ». 
On ne pe>it pas non p lus rejeter d'une ma

nière absolue les groupe* radicaux quelles 
que soient les erreurs qu'i ls aient pu com
mettre. 

Le Parti doit définir son programme d'ac
tion. , 

Il nuit que l'on sache c nubien nous sommes 
résolus a lutter contre le fascisme, à lutter 
pour la paix au Maroc et en Syrie. 

Nous rappellerons aussi l a nécessité de ré
soudre tes assurances sociales, l'Ecole uni
que, e t c . - , etc... 

Ou les radicaux rejetteront ce programme 
et alors l a Question d e participation et mê
me celle du soutien seront résolues. 

Ou tes radicaux accepteront et alors nous 
leur demanderons s'ils sont décidés a lutter 
conare Je Senai . et s'ils veulent vo-ts vous trou
vères u • fols de plus dans une opposition 
qui vous servira. 

Si e s radicaux acceptent cette lutte, U con
vient d'examiner dans quelles conditions la 
participation pourrait avoir l ieu 

D'importants ministères devralen* être con
fiés ans. soc ia i s t e s Dans le c e s où une ma
jorité ne pourraît p a s se constituer e t dans le 
cas où les .adioaux faibliraient, ceux-ci por
teraient toute la reaponeabfuté d e l'échec. 

L'orateur faH appel a tout le Congres peur 
une motion d'accord. 

A U T R E S I N T E R V E N T I O N S 
Gaston LEVY examine le problème Brjancfer 

La lutte politique présente est une latte de 

Si lé Gouvernement Herriot est tombé, ce 
n'est pas pour une raison de moralité, c est 
parce que Ton a sentt derrière lui une force 
démocratique que l'on redoutait. Cest une illu
sion dan ïereoseqa* celle d'un P?rtts'«nnèrant 
dans l'état actuel de ses forées d n P w o i r JotaL 

L E W se déclare pour la participation. Afin 
de donner de ta stnhflHô Àtoutas choses, par 
iine action déterminée et précise, i l est prêt 
a accepter la participation. 

Maurice MAURIN, de ht Seine, se défend 
de vouloir être agressif. 

La victoire du 11 met, dit-d. a été moins 
grande qu'on n e l'avait cru. 

H ne croit pas a la possibilité de réformes 
profondes avec la majorité radicale actuelle. 

Au lendemain des élections, les radicaux 
avaient établi un programme minimum. Ils 
Vont abandonné. Comment pourraient-ils 
soutenir un programme plus hardi, élaboré 
oar un congres socialiste. 

ylussi, ne croit-il pas à la possibilité de 
constituer u n Gouvernement de collabora
tion dans l'état du Parlement présent. 

MAURIN se prononce contre toute parti-

ff craint la démoreJisasion qui serait la 
conséquence d'un échec. 

Le fascisme que l'on veut combattre, s'en 
trouverait renforce» _ ' •• . . 

U conclut e u 6e déclarant en faveur de l e 
prise totale du pouvoir. 

BIDEGARRAY. ancien secrétaire de la Fé
dération des Cheminots, examine les effets 
de la politique anti-ouvrière du Bloc Natto
ns! . 

Le Cartel n'a pas été fart par les partis poli
tiques. U a été réalisé par T o p i n î o n popu
laire. • 

La classe ouvrière es t saturés ne théories. 
Elle attend des réalisations. 

La politique de cartel a apporté quelques 
avantages : l'évacuation de la Ruhr, la re
prise des relations économiques avec la Rus
sie et avec l'Allemagne, les actes de Lo-
carno. . 

Aujourd'hui, nous sommes dans une pé
riode de trouble. 

Or. par la politique de soutien, vous avez 
une 'certtine part de responsabilAés dans la 
s ituation actuelle. 

Il semble qne ie Parti ait peur des respon
sabilités et de Va critique extérieure. Il faut 
mettre les radicaux socialistes au pied du 
mur L'heure des réalisations a sonné. 

RIVIERE, de ta Creuse, souligne le ma
la i se que provoque chez nos militants, l'in
décision du groupe parlementaire. 

R pense que les élus sur des listes du 
Cartel doivent obéir comme les autres anx 
décisions des Congrès. 

Un jeune garçon I La décrue des fleuves 
boucher a été assassine et rivières est générale 

Le Congrès de Marseille avait Impliqué 
l'obligation pour le groupe parlementaire de 
conserver toujours sa complète indépen
dance. 

RIVIERE regrette que l'on ait pu abandon
ner à certaines heures les projets socialistes 

Il craint que. dans un ministère radicalo-
socialtete, les représentants du parti ne 
scient obligés a de trop coûteuses conces
sions. 

L'entrée dans un ministère créerait des 
i l lusions que nous ne pourrions satisfaire. 

Lé Parti a dans le Pays une place de pre
mier plan. 

C'est pourquoi il a le droit de réclamer le 
pouvoir. 

Le discours de Lebas 
LEBAS ne veut s'inspirer ni de doctrines ni 

de théories. 
Il n'invoquera que les laits qui se sent déroulés 

depuis deux ans. 
En juin 1924. on eut pu admettre la concep

tion de la participation et considérer qu'elle pour
rait prolonger au 'arlement. la oBaboration 
qut s était faite dans la lutte commune oontre 
le Bloc .tional. 

Or, plus tes événements ont été contraires aux 
conditions d'une participation, plus la question 
se pose devant nous.. 

Cette situation a nui au bon fonctionnement 
du groupe parlementaire. 

Où, quand.' avons-nous fui nos responsabili
tés T interroge Lebas. 

Le parti socialiste a fait preuve sous le minis
tère Herriot, de la plus grande intelligence 
politique. 

Même lorsqu'il a fallu prendre une attitude 
qui paraissait rompre avec notre doctrine, nous 
n avons pas hésité a le faire. 

Nous avons voté le budget, parce que pour 
la première fois la droite votait contre 

Et si M. Herriot est tombé, cela n'est pas de 
notre faute. 

Nous l'avons soutenu avec une fidélité qui ne 
s'est jamais démentie. 

Nous avons dit h M. Herriot : • Si le Sénat 
vous abat, vous Be devez pas partir, car vous 
avez la France populaire avec vous ». 

Mais le geste du parti radical n'a esquissé 
aucun geste de résistance. 

Le parti n'a donc aucune part de responsabihlé 
dans les événements qui se sont produits. 

Après M. Herriot. M. Painlevé est arr i^ 
pouvolr et son premier acte fut de tenir compte céder aux obsèques, lorsqu'un ordre de sur-

Lcs socialistes firent encore j seoir à l' inhumation a été transmis par le 

A T T I R E D A N S U N T E R R A I N V A G U E , 
I L F U T E T R A N G L E P U I S D E V A L I S E 

Passant hier mat in rue Cartier-Bresson, 
à Pantin, un gardien d e la paix apercevait 
dons un terrain vague un jeune n o m m e 
étendu a terre. Le gardien s'approcha et 
constata que le corps était froid ; un cache-
nez serrait fortement le jeune h o m m e a u 
cou. Le commissa ires de police de Pant in 
fut aussitôt av i sé e t s e rendit s u r les l ieux. 
Des constatations auxquel les U procéda, il 
ressort que le jeune homme es t un garçon 
boucher de 14 ans , Maxime Menu, d e m e u 
rant chez s o n frère, rue M>igffnte, * Pantin. 
1! n'avait pas reparu à s o n domicile depuis 
hier matin. Chargé habituellement d'encais
ser les factures de s o n patron, Maxime Me
n u avait quitté la boucherie d a n s l'après-
midi d hier afin de vis i ter plusieurs cl ients. 
Il e s t d o n c probable que le jeune h o m m e a 
été suivi par une personne a u courant de 
s o n travail et aura été attiré d a n s le ter» 
r a n ? vague où il aura é té é tranglé puis dé
val isé ; Te cache-nez qui le serrai t a u cou ne 
lui appartenait pas . 

M. Barthélémy, c o m m i s s a i r e divis ion
naire à la police judiciaire, et plusieurs ins
pecteurs de s o n service, ainsi que le s er 
vice de l'identité Judiciaire, s e s o n t égale
m e n t rendus sur les lieux o ù ils ont procédé 
a u x constatat ions d'usage. Ces mspacteurs. 
ont été aussitôt charges de recheroher le 
propriétaire du cache-nez et d'interroger 
plusieurs personnes qui ont aperçu le jeune 
Menu dans l'après-midi de s a m e d i 

L A S E I N E A B A S S E D E 2 4 C E N T I 
M E T R E S E N 24 H E U R E S 

Le brusque reyroidiasenient de la tempéra
ture qui s est manifesté pendant ces deux 
derniers jours, a heureus-'uiient contribué % 
la baisse des eaux. Au Ministère des Tra
v a u x puWiça on déclarait hier mat in q w la 
décrue était générale et que notamment « 
P a n s la Seine avart ua issé de 24 cent imètres 
depuis hier. 

U N O F F I C I E R D E W R A N G E L 
A S S A S S I N E P A R S E S C O M P A T R I O T E S 

Samedi maîSn. sur la ligne du chemin de 
fer, entre Alais et Tamaris, on trouvait le 
cadavre d'un ancien officier russe de la mis
sion V/rangel, Paul Orloff. âgée d'une quaran
taine d'années, en dernier lieu employé com
me métallurgiste aux F irges de Tamaris • 
les deux jambes avaient été coupées par un 
train à la hauteur des cuisses. On avait tout 

Painlevé est arrivé au d'abord cru à un accident et on allait pro-

du gest du Sénat. _ 
des concessions. Parquet d'Alais 

Nous devions maintenir notre contre-projet. Un camarade cTOrioff a déclaré au juge 
pensions-nous ? Mais la-majorité s'est prononcée d'instruction qu'il avait été ass>assinë par 
pour le rt'rait . trois de ses compatriotes, à coups de couteau 

BLUM exposa devant la Chambre les grandes -lignes de notre contre-projet, mais il conclut en 
disant que nous nous rainerons au projet gou
vernemental. 

Ce projet devait échouer lui aussi. 
Painlevé a été renversé par une coalition de 

la droite, allant jusqu'à certains bancs de la 
gauche : WEIL... et les communistes aussi. 

Lebas poursuit : 
M. Painlevé tomba et le groupe dit qu'il était 

prêt & accepter le pouvoir mais le lendemain, 
M. Herriot appela les délégués du croupe et 
ceux-ci furent unanimes à déclarer que les vues 
politiques du chef du parti radical étaient telles 
qu'on ne pouvait envisager l'acceptation, 

M. Herriot déclara en effet que tes conditions 
de la chute de M. Painlevé l'obligeaient à en
visager un élargissement de la majorité. 

M. Herriot avait songé a M. Leygues ou à 
M. Loueheur. 

Et comme on lut, faisait obpaerver qu'il v 
avait des compétences parmi les socialistes M. 
Herriot répondit que sur ce point on arriverait 
a s'entendre. 

A M. Loueheur fi songeait sans doute a ad
joindre Vincent-AurtoL.. 

(Des protestations s'élèvent de toutes parts). 
LEBAS, longuement applaudi, déclare : Je 

n'apporte pas un compte-rendu sténograpatqua, 
mais Je suis sûr c'en donner l'esprit. 

Lebas continue : On a oublié de parler de la 
résistance qu'un gouvernement démocratique 
trouvera toujours devant le Sénat « pourri ». 

Renaudel. doute de l'attitude du Sénat, maie 
celui-ci a déjà répondu U n'est plus possible 
d'avoir des illusions. Devant le Sénat, nous 
serons mis en échec. < 

Les socialistes partiront sans doute. Mais les 
radicaux partiront-Ils T 

Non. Ils ne oartiront pas. 
On dira : « Faisons un effort de conciliation », 
Un ministère socialiste unirait lamentable

ment, mais en entrant, nous aurions allumé 
les espoirs de ta classe ouvrière et paysanne. 

Bientôt viendraient les désillusions après les 
grands espoirs. Nous devons ouvrir les yeux a 
la réalité. 

Nul plus que mol ne désire l'unanimité mais 
îl ne peut y avoir d'unanimité quand on a en
tretenu nn espoir qui ne peut se réaliser. 

Nous ne pouvons accepter de laisser conduire 
le parti aux pires cetastrophes. 

Lebas. à sa descende de la tribune, fait l'objet 
d'une longue ovation 

U N E P R O P O S I T I O N 
SIZAIRE, député du Tarn, voudrait une con

sultation de toutes les organisations ouvrières. 
BLUM demande d'écarter une telle proposition 

qui ne oeut que placer la C G. T. dans une 
situation fausse. 

BENAUDEL estime par contre qu'il n'y a pas 
d'inconvenance a ce que le Congrès, par une 
délégation prenne contact avec la C G. T. 

Celle-ci s'est d'ailleurs prononcée ces jours 
derniers par un manifeste. 

La proposition de Sizaire est renvoyée à la 
commission. 

D E U X O P I N I O N S O P P O S E E S 
ZIROMSKI. de la Seine, n'est pas seulement 

contre la participation pour des raisons de doc
trine, mais aussi pour des raisons de fait que 
Lebas a retracées. U montre tout ce qui oppose 
l'idéologie socialiste à l'idéologie radicale. „ 

Il ne faut pas juger des parus voisins tels que 
nous voudrions qu'Us fussent mais tels qu'ils 
sont. 

U ne les confond pas cependant avec les partis 
de réaction. 
Nous ne voulons pas de millerandisme, nous ne 
voulons que d'un c uvernement socialiste, c'est» 
à-dire constitué par le narti et ayant pour base 
d'action celle fixée par le parti. 

peu m'importe alors qu'il n'ait pas la totalité 
des portefeuilles. 

BONCOUB veut établir le bilan du passé et 
faire quelques prévisions d'avenir. 

U a toujours pensé que la politique de sou-

et à coups de fer à repasser. Il a désigné les 
assassins qu'on recherche act ivement Leur 
coup fait, ceux-ci avaient transporté le corps 
sur l a voie ferrée. Le docteur Alexandrowltrk 
a été désigné pour pratiquer l'autopsie d u 
cadavre, Le crime est attribué à la vengeance, 
une vive animosité, existant entre Orioff e t 
ses trois assassins. 

L A Q U E S T I O N 
Tewfik RuchcS bey 

D E M O S S O U L 
déclaré à la Cham

bre turque que son pays a comme but princi
pal de fixer dans l e territoire contesté de 
Mossoul. une frontière acceptable pour les 
deux parties. Si les négociations s'orien
taient dans ce sens, les suggesuons de l'An
gleterre et la procédure que l l e préconisera, 
permettront, seules, de conjecturer de leur 
issue, il a ajouté que les droits de souverai
neté de la Turquiie sur l e vilayet de Mos
soul restent entiers. 

Uen était ' . forme la plus mauvaise de la colla
boration. 

Aucune des préventions que Boncour avait en 
juin 1924. n'a été démentie par les faits. 

La politique de soutien a eu, certes, des résul
tats heureux, au point de vue extérieur et en ce 
qui concerne le respect des libertés syndicales. 
Mais U y a aussi le côté des désillusions. 

On n'a pas su aller jusqu'au bout parce QU'H 
n'y avait pas des socialistes aux leviers des 
commandes. 

Il ne peut pas être question nue des socialistes 
aillent eu Gouvernement pour faire une politi
que autre que celle du socialisme et du syndi
calisme 

Pour une action énergique et vigoureuse, la 
politique de soutien ne pouvait suffire. 

Pour Boncour, lorsque l'on est dans une ma
jorité, il faut être dans le Gouvernertlent. 

Qu'est la majorité d'aujourd'hui ? 
Bile n'est peut-être plus en état d'action com

me au lendemain du 11 mai, mais il ne faudrait 
pas que le parti portât la responsabilité d'avoir 
rompu la majorité du Cartel, n'ayant iicune 
responsabilit'4 dans la faillite du Cartel, des 
solutions financières de la Nation enfin. Nous 
ne pensons pas que le socialisme puisse jouer 
ses destins sur le malheur du Pays. 

(De divers côtés on proteste). 
— Personne n'a dit cela, s'écrie Maurain t 
Boncour voudrait que dans tous les ordres 

d'idées, le Parti socÉanste prenne ses responsa
bilités. 

Prenons donc tontes précautions de program
me et ausSI toutes précautions dans le choix 
ces postes. 

Je ne suis pas bien sur. dit-il, que cela pourra 
se faire, mais si cela pouvait se faire, rit lais
sez pas dire que c'est vou6 qui l'avez empêché. 

La séance est levée à 7 heures. 
L E S D E L E G A T I O N S D U N O R D 

E T D U P A S - D E - C A L A I S 
La délégation du Nord comprend : U s a ' , 

Braoquo, 6 i"engro, OeJoeart, Dompaln, Bail-
letri, Louis Fier», Caille, Canonne. Vandalle, 
Saint-Venant, Beauvfllafn, Plet, Cartegniee, 
M è n e r a 

La ïégeaion du Pas-de-Getaisse ooaoDOSe 
de t BvrartJi Rose, MaeaeHa, Vla^aasi, Maesy 
Bernard. 

Le vote des Fédérations 
de Province 

L'Agence H a v a s annonce que la Conums-
s ien dépouillant les votes des Fédérat ions 
de Prov ince réunies avant le Congrès , a 
constaté 1769 voix contre la participation et 
1306 pour. 

Le retour de " Pémùjaire " 
d Abd-eJ-Krim au Maroc 

M . G O R D O N CANNTNG A É T É 
A C C O M P A G N E P A R D E S P O L I C I E R S 

- ^ , « P i t a m e Gordon Canning a fait te tra, 
jet de Paris à Irun. accompagné d'un L e n . 
d e . U sûreté française et oTrun à Madrid! 
puis de Madrid à Algésiras. accompagné 
d'un agent de la sûreté espagnole. M ^ a n ! 

et est resté à la gare environ une heure et 
d e , m i e i J , î e n a n t * 2 2 o. 30 le Sud-Express, a 
est arrivé mercredi matin à Madrid. dv>n îi 
est reparti pour Algéslras ieudf so i r V ] 
n - U ^ S , e s o n s é j o u r * Madrid. M. Canning 
n * f est rencontré avec personne " ! """ n f f 

D autre part, on s ignale do Casablanca 
que suivant des indices certains dèTaffent* 
» ï ï £ 2 < I u f s "* t r o u v e ° t de passage 4 Tanger attendant une occasion W f « w ^ ^ v l : 
n a n l & > £ & £ ' « T * ° T l - « v î . S S ? ex-MeuU? nant Gogordski et l'ancien colonel d'artuie. 
SrnatIouaîe O U g O O C h f i £ • * * " * * • P « C V B . 

L A G U E R R E E N S Y R I E 
• u . î î n „ n > ! i î K Hv d e D a m a s qu'une délégation d e 
vtuage de Daraya s'est présentée au corn 
mandement des troupes et s'est engagée par 
écrit, au nom de toÛTles hab i tant ! InT v i ï 
£??.',**»se 6 ° u m ? « ™ ! aux ordres des autorités 
mandataires et à livrer les bandits q t t i cSer -

janvier. 
»i i> 

É P O U V A N T A B L E «OURAGAN 
Le ministère des cotonies communùBia 

î ? l i , o t l i , s a n t n o t a n u n S t T . Un o u f a * K 
?>£?%•?£?*£? violence se s» a b a t t u l ^ r ^ l e * 
î ^ i I f £ ? i L M . o o r £ 1 e t 8 0 U S te « « « . durant 
las Journées des 2 et 3 janvier, cet ourac»» 
avait été précède p«r des p j u & torrenUeîlM 
2iL 0 r l* ) r < ? V 0 < ï ï ! , é d o s inondations « p V r « . 
droit do véritables désastres. Ainsi, dans 1* 
district de Parara de l'ile de Tahiti? o* 
3 £ £ 2 8 H ^ ° M S 2* * W œ s é s çnâvement ; 1 * 
plupart des ponts sont arracués et de nom
breuses routes sont détraties. Aux l ies Moo-r o a A aov& lo v e n t d e nombreuses malsoiw 
« b â t i m e n t s administratifs o m « é é S S K 
ment détruits ». *»»»>»'o>» 

L E S A U G A f E N T A T i a N S 
DES TARIFS 

DE CHEMINS DE FER 
roltî?1* - , * T * **** »i*»»al* qu«-ls sont Se» r e i t - , 
•S"»"3 de U majorat ion sénera l e de» tarifs 1 5 

S i i i ; L S J l e o C o m i J l 6 t * r I o s U"Uc».tioos fourn ie s^r fc» t 
d e m i M n t . n est précisé <ru l 'MirmenUttoi i i S S 
u » e .comparat ivement a n x prix » S « j l t t ! v ^ ^ S r S . 
v 2 i d * ? r d O T n l e r - é t e i n t l i s \SÎSm3fm-J-

n o s du tarif général de p . v . ^ rc- * * 
B) 9.75 pour cent poor Me produits f iroran* H » I » -

£ s 5 e et s e séries du t i r t t g S ^ â l i P ^ ^ o r ^ 
le* engrais (tarif p v . Noî ÎEMO?) * norm1' 

C) 1081 pour c e n t pour les denrées ta iâ»« I « T 
condi t ions dn tarif O . ^ N e î ^ i T a ^ t ^ , , 1 , t « * J i i 
«rais du tarif P. v . H » 92-iw c l a s s a dans les 
e t fie séries d o tarif générai de P v 

D) 10.59 pour cent pour tes engra i s I.-IWJ a „ . 
condit ions du tarif P Ç ! N - % . J f f 2 S * ! ¥ ^ s T " 
quatres premières séries clu tarif jçéneral 

En conséqnenoe, pour ca lculer le m i xactuei ria 
î n ^ ï F S n ^ ' Y 0 * . '«'•'•chapdise doo t on conna î t T 
* î ° ^ l * n t ^ e "S **** " u l l u t é t a " anPl iau* Jusqu'à., 
•ît décembre dernier, il y a l ieu d e mult ip l ier cetrà 
t a x e par l 'un des coefficients suivants selon H 
n a t u r e de la marchandise e t d u tarir a£feiUri 

A) 1.0952 ; B) t.0975 : C) 1.1*81 : Dl 1 . 1 0 » 
Mais le prix a ins i obtenu est incomplet pnismi il 

n v est oas tenu compte des modif icat ions apnor-
tées aux frais accessoires, lesquels, a ins i ou'on u 
sa i t ont également été relevés à ta da te d u i— 
ï a m t e r dernier. Afin d'établir k> prix e x a c t u «• a 
lfrfu - a ioutçr PAR TONNE au réwutat de U pré
cédante mult ip l icat ion l 'une d e s taxes re late» , M 
après : F W 

Envols part ie ls d 'un poids supérwux 4 M k n « . 
g r a m m e s .- **"" 

1° Messageries G. V. : transport* à p . v an 
produits des quatre premières séries d a tarir cà-
neral (hormis les engrais) : « fr. 90. 

T Transports à P v . de produite des se e t a* 
sér ies du tarif généra] (hormis les encrai:-)- fi fr T S 

S* Denrées taxées a u x condit ions du tarif G " ir 
K " J-Wa : 6 fr 15 ** 

Expédit ions de 4 ooo ki logrammes e t a u d f . « i M e t 
chargements complets manutent ionnes par la che
min de fer : ^ ^ 

r Transports à P . v . * , prodi i i^ d e s nwatra 
premières séries d u tari f rénàral de P . V. (borna* 
l e s engrais) : 3 fr. 45. . « — « r a 

S* Transports à P . V. d e produit.* des Se e t 6a 
séries du tarif général d » p . T. (nortnû las t a . 
grais) : 3 fr. 40 i 

Envois par W a g o o s complets à P . v . m a n q t e a - -
t lo imés par l e s expéditeurs e t tes desunata tres -

! ' Transports â P . V. de produits o>* «matrs> 
crémières séries d e tarif général d * P . V. imWinM 
les engrais) : t fr. » « » w u a , 

«* Transporte a P V d e s Sa e t Se séries d u tarie 
général d e P. V. (noratkJ tas encrais): 1 rrT 36 

Kngrata. — Envois partterj de to lûtogramoMs e t 
an-dessus : 6 fr. ta. 

Envols de 4 000 kUogranuBes e t au-dessus m a n u 
tent ionnes par l e chemin de fer : 3 fr. to 

Transports par w a g o n s compléta iruaurt. n t ionnés 
p a r l e s expedttetn-s e t les dest inataires i fr ta! 

Avis impartant. — Les indications ejni precMerii 
r e la t ive s anx frais accessoires ne s 'applionen! 
q u ' a u x transports a P . V pour les<- b l a t a x é d« 
r a s e résultant du barème appliqué e»t é g a l e o n m> 
nérieure à d i x francs poor les envois nart ie l s «4 
cincr francs poor les expédit ions de quatre tonne» 
er. au-dessus e t pour l e s transports par w:~-ni 
complet . 

n e s t également rappelé qne les frais aeresvHma 
(rie gare) n e sont pas réductibles ro :r le» trans» 
ports effectués a G. V. 
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RÉSUMÉ D U F E U I L L E T O N PRBCSDefUT 

D a n s le petit village de Brionne près de 
Paris, est venue s'installer une femme em 
grand deuil. C'est M"~ Lambert qui était 
sur le point d'être mère. 

L A pièce était très gaie , tapiaBée tfan pa
pier f la ir ,ouvrant s e s fenêtres vers le » > 
leil levant An loin, la forêt aux sente-irs 
e x q u i s e s frissonnait , déjà verte et parfumée, 
aux premières brises du printemps. 

U n ordre parfait régnait par tout 
U n grand Ut de pal i ssandre ciré, une ar

moire à glace semblable , un bureau ancien 
e n bois de rose, a u x enivres splendides, une 
ohaise longue et deux vas tes fauteuils re
couver t s de satin bleu foncé ; les d r a p e n c s 
CM li*. et des fenêtres pareil les aux meubles 
«tonnaient * c»U<e place un cachet de g r a n ^ 
é légance , d'une é légance gu o n était foui l e 
«•attendre à trouver d a n s ce coin perdu. 

S u r la cnemtoéa. dans des v a s e s e n w a 
g i v r e s , fl v «vatt daa flerjrs, les w n n i è r e s 
d e r S o é a f o ^ e n j e a v W e t ^ e n l a c e a rtes 

tarktaaa l"one a v e c rantr». . ^ ^ . . • 
M * » » Tiuntirirt « n a i t en. un. na*e ae»i»»ror«\J. 

l'aspect de l'ordre que Catherine Marchand 
avait s i vite apporté autour d'elle. 

— C'est bien cela, avait-elle dit . je s era i 
tranquille ici. 

Mais tout à coup s e s yeux s'arrêtèrent a w 
les bonquets de la cheminée . 

— Des fleurs, dit-elle en tressail lant. Oh 1 
non. . . non., pas de fleurs c h e s moi. . . Non, 
jamais plus da fleurs. 

Et tombant sur la chaise longue, ette éclata 
en sanglots . 

Catherine enleva les douces coupables et 
les fit disparaître prestement , m a i s s a n s oser 
quest ionner la jeune femme. 

— Madame veut-elle que Je ta. déshabil le 
et que je la couche T demanaa-t-el le . Madame 
parait très fatiguée. 

En effet, les yeux cernés de M m e Lambert , 
s a pâleur livide, le tressai l lement impercep
tible de s e s lèvres disaient que la jeune fem
m e était e n proie h un extraordinaire ma
laise nerveux. 

— Merci, dit-elle ; je s u i s presque toujours 
ainsi, il faut que je m'y habitue. Laissez-
moi , je m e reposerai quand )e serai seule . 

— A quelle heure, Madame, veut-eUe dî
n e r ? : 

— Je m a n g e à peine le soir. Properez-raoi 
un peu de bouiilon Ce sera suffisant. 

» A propos, voici de l'argent. Quand vons 
n'en aurez pkis , v o u s m'en demanderez 
d'autre. 

Elle s e leva péniblement, ouvrit son secré
taire et donna un billet de cinquante francs 
à Catherine. CeUe-ci allait s'éloigner. 
4 * » Où OTueberea-voos t la i demanda Mme 
t S m b e r t . 

— J'ai vu là-haut des chambres très con
venables • s i Madame le veut , j'irai pren
dre chez moi c e qui m'est nécessa ire , e t ;e 
nVy installerai. 

Oui» altoz cneToher votre nwHc e t v o s 

affaires ; m a i s v o u s occuperez l a chambre 
qui es t auprès de la mienne , non celle d e là-
haut. Allez. 

Le ton 1res doux, m a i s un peu s e c , déno
tait l'habitude du c o m m a n d e m e n t ; c'était 
une de c e s façons polies et froides de don
n e r un ordre, à laquelle rien n e résiste . 

Catherine Marchand obéit s a n s ajouter 
un m o t A partir de c e moment- la , l a vie de 
la j e u n e f emmo fut toujours la m ê m e . 

Etendue «es trois quarts du temps s u r une 
chaise longue, elle passa i t des journées en
t ières immobile , ie v i sage couvert de larmes , 
contemplant le portrait, peint en miniature, 
d'un h o m m e jeune, vêtu de l'uniforme d e s 
officiers de marine 

Catherine Marchand l'avait aperçu u n jour 
que Mme iJtmbert, endormie , l'avait la i ssé 
gHsser s u r s e s genoux. 

Elle avait di i t ingué que ITiorarne était très 
beau, avec une grande express ion de b o n t é . 
elle avai t v u 1 uniforme mai s vaguement , 
n'ayant pas o s é s'approcher. 

Rarement Mme Lambert descendait dans 
la sa l le à m a n g e r pour prendre s e s repan. 

On n e la voyai t jamais d a n s le jardin, que 
les so ins de la p a y s a n n e emplissaient de 
fleurs ; elle n e sortait guère de s a chambre 
que pour aller le d imanche è\ la messe . 

Elle était alors enveloppée de son châle 
de deuil et voilée jusqu'à terre. 

Nul n'avait vu s o n v i sage depuis qu'elle 
était dans le pays , nul n'avait été reçu par 
elle que le curé , un vieux prêtre, qui avait 
baptisé, marié et enterré la moitié de la con
trée, et que chacun vénérait. 

En la quittant, il ava i t l es y e u x ronges de 
larmes et il ava i t dit à s a s œ u r , s a n s vou
loir s'expliquer d a v a n t a g e : 

— Mme Lambert «vit une s a i n t e ! 
M a i s s i ta jeune f e m m e n'avait par ié à 

.nersonae , es ta n e remnôchait n s a de fa i re 

beaucoup de b ien autour d'elle, par rentre-
mise de Catherine Marchand ; elle distribuait 
d'abondantes aumônes , e t presque toujours 
a v e c un discernement qui n'avait d'égal que 
s a générosité . 

A u bout de deux moi s environ, la vieille 
bonne qui s'était attachée à elle et l'adorait 
en s i lence, apprit qu'elle était enceinte. 

U n matin que la tr istesse de la jeune et 
future mère paraissait plus grande que d'ha
bitude, elle o s a lui dire, la voix tremblante 
de larmes : 

— O m a d a m e I quelle que so i t votre dou
leur, ayez confiance et courage , le peut, qui 
v iendra la guérira, al lez 1... 

Le sourcil de Mme Lambert qui s'était d'a
bord froncé, s e détendit srobitement. 

— Non, dit-elle, il ne guérira pas la bles
sure de m o n cœur, parce qu'il n e m e ren
dra p a s le mari que je pleure e t que j'ado
rais. Il est mort L.. 

P l u s bas , au mil ieu de nouvel les larmes , 
de larmes s i lencieuses et lentes qui brisaient 
le c œ u r plus que des sanglots , elle ajouta : 

— Les morts ne reviennent pas 1... 
Catherine Marchand, étreinte, en présence 

de cette enfant douce e t .hautaine, d'une in
définissable timidité, n'osa point insister 

Elle lui procura seulement des étoffes, des 
dentelles, d e s broderies, et Mme Lambert , 
à mesure que s a g r o s s e s s e avança i t et deve
nait plus apparente, s e mit à confectionner 
e l le-même les objets dest inés à l'ange 
attendu. „ . 

Tl sembla alors h la> p a y s a n n e crue te tris
tesse de la jeune femme diminuait un peu ; 
que s a douleur, toujours profonde, devenait 
m o i n s amère , et s'éclaircissaH s o u s l'aile 
d'or de l'espérance. 

Cependant sa pâleur augmentait , s a lour
deur devenait gênante, el ie marchait a v e c 

l u n e grande <?iffictilté-

— Madame devrait faire un peu d'exercice, 
lui dit un jour Catherine, autrement s e s cou
c h e s seront pénibles. 

Mme Lambert eut un m o u v e m e n t d'épau
les qui signifiait : Peu m'importe t . . 

— Et le petit ? insista la vieille paysanne . 
U n nuage rose monta à la joua de la jeune 

v e u v e 
Depuis, e n effet, qu'en s e s entrail las ava i t 

tressailli cette douce fleur de vie, M m e Lam
bert ava i t sent i son c œ u r s'éveiller e t battre 
pour le pauvre orphelin. Le petit ... Oui, Ca
therine avai t raison, elle avai t maintenant 
un devoir qu'elle comprenait- et qui. lui était 
doux : el le n'appartenait plus exc lus ivement 
au mort , elle s e devait au v ivant qu'il rai 
ava i t laissé. 

Elle descendit a lors au jardin et fit quel
ques pas autour de la pelouse. 

Mais marcher e n rond d a n s le m ê m e pâlit 
espace, e space restreint, n e tarda pas a la 
fatiguer horriblement. 

Une grande lassitude la prit bientôt, tandis 
que se voilaient s e s yeux , et que d e s éblouis-
eements , après avoir empourpré s a s joue* 
pâles, la faisaient chanceler. 

— Si nous all ions jusqu'à la forêt 1 lui ds-
manda ta paysanne ; l'air pur des bois v o u s 
rendrait des forces. 

Et c o m m e M m e Lambert faisait un m s u -
veraent : 

— Oh ! rien qu'aitor e t venir ! . . . dit Cathe
rine. 

Malgré aon instinctive réserve, la jeune 
femme, peu à peu, s'était la issée toucher par 
Li dévouement, l'affection et tes so ins que lui 
prodiguait son humble compagne. 

Ainsi qu'elle avai t consenti à descendre au 
jardin, elle consentit , quelques jours après , 
à aller jusqu'à la forêt, accompagnée de «Ca
therine Marchand at appuyée s u r alla. 

v- t-ea femmes cru vH*a«e <rai ne l'avaient ia»-. 

m a i s vue qu'à l'église, a g e n c e . !eu-
r a n t s o u s s e s voi les , s 'é tonnera. . .. J I J u a 
p e u ; m a i s Catherine leur ayant ; u . o u t é a 
quel point était ébranlée la santé de la pau
vre veuve , un sent iment nouveau de pitié et 
de discrétion envahi t le cœur de chacun. 

Elles allaient donc chaque jour, fautes les 
deux , quand le t emps le leur permettati . 
s asseoir d a n s la forêt, et respirer l'air pur 
d e s bois. 

El les avaient trouvé une petite m a r e a u x 
e a u x recouvertes d'une végétation menue et 
fraîche, et Mme Lambert, qui trouvait l'en
droit charmant, l'avait pris pour but de s f » 
excursions. 

Elle avait d'abord voulu rester voilée, m*-
m e sous les hautes futaies désertes du boU ; 
m o i s au bout de quelques s e m a i n e s , n ' a j a n t 
jamais rencontré personne, la jeune ferhnv 
s'enhardit, elle releva d'abord le crêpe èv>n * 
sous lequel elle étouffait, puis elle enleva rr; '•-
me son chapeau. 

Assise s o u s un ormeau immense , au In .ne 
recouvert de mousse , a u x branches pen. l . i i -
tes , elle s e laissait prendre doucement ft •» 
paix souveraine qui endormait la irelt•':«• 
clairière, au charme profond qui l'isolait du 
reste du inonde. 

Tandis qu'une lueur plus rose colora ir «a 
joue pèle, que d a n s s e s ve ines le sang c o l 
lait pl»s<Jche et plus chaud, son aroe b .vv 
s é e s e revivifiait lentement , oabliait le pas.<é 
pour regarder l'avenir. 

H lui semblait que, Cans s a vie brisée et *i 
jamais obscure, une lumière allait se fair». 
une lumière bénie qui effacerait les d e u i l s 
passés , ainsi q u e s u r ta petite mare verl» , 
immobile devant elle, tes ravons tombé* l u 
ciel, entre las branches enlacées des c h ê n » i 
séculaires , mettaient , de loin en loin, de lar-
g e s mo ire s d'axaapt luxnineuaas at é l i n c e . 

Jante» - < A ttrfwev 

Tyr.fi

